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rait-il si, en cas de pluies abondantes en
octobre, on retardait les semis de deux
semaines en changeant de variété et de
densité?», il enchaîne les règles et simule
l’évolution de la culture, afin de connaître
les rendements, la qualité de la récolte
et les nuisances écologiques. Les pre-
miers tests, auprès d’une dizaine d’ingé-
nieurs régionaux de l’Institut technique
français des céréales et des fourrages,
ont montré que le programme de pilotage

correspond aux attentes des utilisateurs
et facilite l’invention de solutions agrono-
miques nouvelles parce qu’il les teste aus-
sitôt, sans attendre la sanction du champ.

La mise en application de ces solu-
tions donnera-t-elle des résultats conformes
aux prévisions? Les expérimentations
en champ, qui commencent, ont déjà mon-
tré que les quantités d’engrais azotés peu-
vent être notablement réduites par une
utilisation plus judicieuse de ces pro-

campagnes, enrichissant les grandes
villes en patronymes, et les migrations
nationales et internationales vers les bas-
sins d’emplois (migrations des Italiens,
des Polonais, des Espagnols...).

Le potentiel patronymique, nombre de
patronymes pour 100 naissances, est un
premier indicateur de migration. Les dépar-
tements à forte immigration tels l’Aube, la
Seine-et-Marne ou le Lot-et-Garonne,
avaient, avant 1940, un potentiel supérieur
à 20 patronymes différents pour 100
naissances, tandis que des départements
isolés, tels la Lozère ou le Finistère, en
comptaient moins de 10. Ce paramètre ne
permet toutefois pas une comparaison
absolue, car il est minoré dans les dépar-
tements où le nombre moyen d’enfants
par famille est grand, puisque plus d’en-
fants y partagent le même patronyme.

Une autre approche consiste à cal-
culer, à partir des fréquences des patro-
nymes rencontrés dans chaque dépar-
tement, une distance patronymique entre
ceux-ci. La distance est faible entre deux
départements qui forment une unité cohé-
rente ou qui ont entretenu beaucoup de
migrations réciproques au cours du
temps : dans ce cas, les fréquences
des différents patronymes sont proches.
En revanche, la distance patronymique
est grande entre deux départements cul-
turellement ou linguistiquement contras-
tés ou entre lesquels les mouvements de
populations ont été faibles. Lorsqu’on
remplace sur une carte les distances géo-
graphiques par les distances patrony-
miques, les particularismes régionaux de
la Bretagne, de l’Alsace, du Pays Basque
ou du Roussillon sont exacerbés (ces
régions sont plus éloignées des autres
que sur la carte géographique), tandis
que les zones d’échange, tels le couloir
Rhône-Saône et le Bassin Parisien, se
retrouvent dans des espaces rétrécis.

Des analyses patronymiques beau-
coup plus fines permettent de cartogra-
phier les flux de migrants et de préciser
leurs origines. C’est le cas des migrations
des patronymes italiens avant et après la
Première Guerre mondiale. Elles mon-
trent deux phénomènes : l’augmenta-
tion des immigrants dans la zone
traditionnelle d’échange de la Savoie et
du Dauphiné, dont la frontière avec le Pié-
mont italien ne s’est stabilisée qu’au
XIXe siècle, et l’augmentation des migra-
tions, vers le bassin de la Garonne qui a
reçu préférentiellement des patronymes
vénitiens, ou vers la Lorraine et le Nord
qui ont accueilli surtout des migrants
aux patronymes lombards ou vénitiens.
Les originaires d’Émilie-Romagne (la
région de Bologne) s’installaient plutôt
dans la région parisienne.

Pierre DARLU et Anna DEGIOANNI,
INSERM U155, Univ. Denis Diderot

Les reliefs de cette carte de France correspondent aux nombres d’enfants nés entre 1916
et 1940 de parents italiens ayant immigré entre 1891 et 1940, repérés par leurs noms de
famille. Outre la Savoie et le Dauphiné, régions traditionnelles d’échange avec l’Italie, les
principales régions d’accueil sont le bassin de la Garonne, l’Île-de-France (où le pic est le
plus élevé) et la Lorraine.

Patronymes traceurs
Les noms de famille témoignent
de mouvements de populations.

L e nom de famille a de nombreux
points communs avec un gène. Il
est héréditaire, puisqu’il se transmet
par le nom du père dans nos pays.

Il mute, par des erreurs dans les registres
par exemple, et ces mutations sont sélec-
tivement neutres puisque le nombre d’en-
fants ne dépend pas du patronyme. Il a
un grand nombre de formes différentes, la
France en posséderait près de 500 000.

Enfin, la fréquence de ces différentes
formes varie selon les régions. Comme,
en outre, nous disposons de registres de
naissances depuis près de 400 ans dans
certaines régions, les patronymes consti-
tuent une sorte d’«ADN fossile». Ils per-
mettent l’étude de la distribution géo-
graphique des patronymes et son évolu-
tion de génération en génération.

Les patronymes propres à chaque
région ou à chaque pays diffusent avec
plus ou moins d’intensité vers les régions
voisines, souvent dans des directions pri-
vilégiées, déterminées par les échanges
matrimoniaux traditionnels. Cette diffu-
sion traduit aussi le dépeuplement des
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Les drogués du jeu
La dépendance vis-à-vis du jeu
est aussi redoutable que celle
qu’éprouvent les toxicomanes.

L e jeu de hasard fut d’abord divina-
toire. Parce qu’il était soumis à des
procédures sacrées et qu’il repré-
sentait une façon d’interroger Dieu,

le jeu était interdit au commun des mor-
tels. Il était une profanation puisqu’il uti-
lisait les instruments des devins : les
dés ou les osselets. Les théologiens ont
tenté d’interdire le jeu, car quand on
jette les dés, on consulte Dieu, ce qui,
selon eux, Le fatigue. Puis Thomas
d’Aquin a dissocié le jeu et les divinations ;
la notion de hasard a évolué. Ainsi, quand
un père tire au sort lequel de ses fils
héritera de sa terre, la réponse n’est
pas d’essence divine ; elle ne passe pas
par Dieu, et l’homme peut s’en remettre
au hasard.

En France, cette libéralisation abou-
tit à l’«Âge d’or du jeu», de la Renais-
sance à la Révolution. Pour récupérer
des fonds, l’État et l’Église organisent des
loteries. Ainsi, l’Église Saint-Sulpice, à
Paris, est construite avec les fonds col-
lectés au cours d’une loterie. Tous les
États européens en organisent pour finan-
cer de grands travaux. 

Après la Révolution, de nouveaux
interdits sont posés sur le jeu, pour des
motifs non plus d’ordre religieux, mais
d’ordre moral. L’État démocratique nais-
sant valorise les qualités morales de
l’homme, et le jeu, où l’on peut gagner
sans efforts de grosses sommes d’argent,
est immoral. Au fil des siècles, l’attitude
des États vis-à-vis du jeu évolue : dans
les années 1930, la crise économique
pousse les États à encourager le jeu et
les loteries. En 1931, les jeux de hasard
sont légalisés dans le Nevada : c’est le
début de la prospérité de Las Vegas. 

En 1980, l’économiste français Alain
Cotta estime que cinq pour cent du pro-
duit national brut des grandes nations pro-
vient des jeux d’argent et que la moitié de
la population adulte joue au moins une fois
de temps en temps. Les jeux sont encou-
ragés par l’État, qui y trouve une source
de revenus notable. Heureusement, la pro-
portion des joueurs occasionnels qui
deviennent des drogués du jeu est infime,
même si, en France, plusieurs dizaines de
milliers de personnes seraient concernées.
En Espagne, où les machines à sous
sont légales, un pour cent de la population
adulte serait touchée.

C’est en 1494 que l’on trouve la pre-
mière mention de jeu pathologique. Dans




